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Mise en garde
Ce roman contient des scènes ainsi que des sujets pouvant heurter la sensibilité des lecteur·ice·s. Nous vous encourageons à commencer la lecture en pleine conscience de ce à quoi vous êtes prêt·e·s à vous exposer, et à prendre soin de votre santé mentale.
 
Ce roman contient des scènes explicites de sexe, de violence, de harcèlement et de slut-shaming, destinées à un public averti.
 
Cette œuvre est une fiction, les opinions des personnages ne reflètent pas celles de l’auteur.
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I want your love, and I want your revenge
You and me could write a bad romance.
 
Lady Gaga, Bad Romance.


Prologue
Ava-Rose
[image: ]
Le ciel strié de violet s’est déjà teinté d’une couleur pourpre au moment où j’arrive devant la grande porte blindée de l’établissement. Hésitante, je laisse passer quelques secondes avant d’oser franchir les derniers mètres qui m’en séparent.
Maintenant que je suis là, il est hors de question de me dégonfler.
– Mot de passe ? me demande un grand brun planté devant l’entrée.
Même de l’extérieur, j’entends la musique et les rires qui résonnent à l’intérieur. Aucun doute, c’est bien ici.
En lui donnant ma réponse, j’essaie de paraître sûre de moi.
– Schumpeter… Évidemment, en référence à Joseph Schumpeter, l’économiste qui a introduit le concept de « destruction créatrice ». L’idée que l’innovation, tout en détruisant les anciennes structures économiques, est essentielle pour la croissance à long terme.
Le type lève un sourcil et me dévisage de la tête aux pieds, avant de lâcher un laconique « Entrez ». Une adresse introuvable sans ses coordonnées exactes, des gardes du corps baraqués, un mot de passe à murmurer à l’abri des oreilles indiscrètes : pas de doute, je suis bien à la soirée de bizutage annuelle organisée dans le plus grand secret par les plus grandes écoles de la région. Ce n’est qu’en pénétrant dans le bar privatisé pour l’occasion que je comprends pourquoi le vigile m’a scrutée d’une drôle de façon. Mon allure fait sacrément tache dans le décor.
Autour de moi, tout le monde est sur son trente-et-un. Les hommes portent des chemises, certains des vestes de costume, et les femmes semblent rivaliser au concours de celle qui aura la robe la plus courte.
Mal à l’aise, je glisse les mains dans les poches de mon sweat-shirt noir à capuche. Je pensais qu’il serait passe-partout, mais à en juger par les regards en coin de certaines filles, il n’a pas l’effet escompté. Au contraire : j’ai l’impression qu’on vient de braquer un de ces spots à la lumière criarde sur moi.
– Hé ! Salut, tu fais partie des nouveaux bizuts de cette année ? m’alpague un gars portant un ridicule béret mauve sur la tête.
La couleur officielle de l’INCOS, avec son insigne. Un couvre-chef tout ce qu’il y a de plus officieux.
– Non, m’empressé-je de répondre. Je suis en deuxième année.
Il semble prêt à partir, mais son copain, ivre mort, darde des yeux vitreux sur moi.
– Hé ! Je te connais. C’est toi, cette fille, celle qui…
– Je dois y aller.
Même si je me suis empressée de le couper et malgré la musique, j’entends quelques bribes de leur discussion vaseuse.
– C’est elle.
– Non ! Tu crois ? Elle n’était pas blonde ?
– Mais si, je t’assure, c’est elle… La fille sur la vidéo.
Le cœur battant, je joue des coudes pour me frayer un chemin au milieu de la foule amassée devant le bar, cherchant à fuir au plus vite. Je m’étais préparée à devoir affronter les regards et les remarques demain, dès le premier jour de cours, mais ce soir, lors de la soirée de prérentrée dédiée au bizutage des élèves de première année ? J’avoue que j’espérais passer inaperçue.
Mon amie Kim a sans doute eu raison de refuser de m’accompagner. Elle n’a pas très bien compris pourquoi je tenais tant à m’infliger ça, et je dois dire que moi non plus. De la curiosité malsaine, et un certain masochisme, sans doute. C’est ce que je me dis quand je découvre les lieux et m’arrête devant la petite scène montée dans un angle de la salle.
– Un, deux, trois… Cul sec !
– Attendez ! Retournement de situation. Numéro douze semble sur le point de vomir. Est-ce qu’il va tenir bon ? Ah… et non ! C’est fait, il a vomi !
Le petit groupe qui observe comme moi les trois bizuts enchaînant des shooters se met à pousser des cris de dégoût. J’entends une fille expliquer la situation à l’oreille de son amie qui vient d’arriver, un gobelet à la main.
– Ils font le concours de celui qui peut boire le plus de tequila. C’est déjà le deuxième qui vomit.
– Mais… il continue de boire ? J’y crois pas !
Les deux filles s’esclaffent tandis que je tourne les talons, écœurée. Si je reste, je risque de rendre mon dîner, moi aussi.
Un peu partout dans le bar, les rires fusent et les gens s’adonnent à toutes sortes d’activités à la limite du légal. En poussant la porte des toilettes pour m’isoler, je tombe nez à nez avec une jeune femme, à peine majeure, en train de former des petites lignes de poudre blanche.
– T’en veux ? me demande-t-elle, le sourire aux lèvres et de la cocaïne au coin des narines.
Pourquoi suis-je venue, au juste ?
Je n’ai rien en commun avec tous ces gens. Ma place n’est plus là depuis longtemps. C’est peut-être justement pour me le rappeler que je suis venue, ou alors, c’est simplement pour me convaincre que rien de tout cela ne mérite que je m’enferme dans les toilettes de l’école pour pleurer.
Au milieu de la confusion ambiante, je trébuche sur quelque chose – encore un béret. Je me penche pour l’attraper. L’inscription « INCOS » y est brodée en lettres argentées.
L’Institut de commerce supérieur, « la prestigieuse école de commerce et de business, qui forme l’élite de la nation ». Ce sont les mots inscrits sur la plaquette de bienvenue, pas les miens. Grâce à son programme d’études orienté à l’international, ses intervenants de renom et le tarif exorbitant à l’année, elle est historiquement considérée comme l’une des meilleures du pays.
À sa tête, mon père, qui est non seulement le directeur de l’établissement parisien, mais aussi le président de l’Institut et de ses diverses succursales. Ça fait plus de sept ans qu’il a pris ses fonctions. Dans le milieu de l’enseignement supérieur privé, son nom est connu et respecté de tous.
Voilà pourquoi je lui cache ma venue à cette soirée moralement préjudiciable. Et voilà pourquoi il ne doit jamais savoir ce qu’il m’est arrivé l’année dernière.
Un garçon, plutôt mignon mais totalement ivre, m’aborde et me propose un verre que je refuse. C’est à ce moment-là que mes yeux dévient vers les tables sur ma gauche, et que je les aperçois enfin. Ou plutôt, que je l’aperçois, lui.
Pendant quelques secondes, ma respiration se coupe et mon cœur cesse de battre. En revoyant son profil parfait, son nez droit, sa chevelure blonde et son menton pointu, une vague de sentiments confus m’assaille. Bien sûr, il n’est pas seul : ses deux acolytes ne sont jamais loin. L’un d’eux est assis sur un étudiant allongé au sol et se fait masser le dos. Si le deuxième reste à distance des bizuts qui tentent de gagner les faveurs des membres du Bureau des étudiants, ça ne l’empêche pas de se marrer en buvant allégrement dans son gobelet.
Les voilà, les trois mousquetaires. Toujours aussi sans-gêne, toujours à se comporter comme s’ils étaient les rois du monde. Et c’est ce qu’ils sont, d’une certaine manière : les rois de cet univers dans lequel j’ai encore au moins deux années à tirer, trois si je décide de poursuivre en MBA.
Puis je la vois elle, et ma respiration se bloque dans ma poitrine. Ma vue se rétrécit et mon estomac se serre. Elle rejoint les garçons à leur table, accompagnée par une grande blonde qui ressemble à ces mannequins dans les magazines.
Ils sont tous là, comme je l’imaginais. Le petit groupe est au complet. La nausée me saisit à nouveau. Je n’arrive toujours pas à croire qu’elle soit restée amie avec eux après tout ce qu’ils m’ont fait subir.
Mes doigts se crispent sur le béret que je tiens encore à la main et le sol manque de s’effondrer sous mes pieds lorsque je la vois se pencher vers lui, tout sourire.
Elle l’embrasse, putain. Elle vient de l’embrasser sur la bouche.
Et il lui rend son baiser.
Soudainement, mes mains tremblent. Je me décide enfin à jeter le béret dans un coin. Les indices étaient pourtant là, partout sur les réseaux sociaux : sur les quelques photos publiées cet été, dans les commentaires emplis de sous-entendus qui m’ont mis la puce à l’oreille. Je suspectais déjà qu’ils s’étaient mis ensemble, mais une part de moi refusait d’y croire.
J’espérais encore me tromper, mais comme souvent, la réalité est pire que ce que j’imaginais.
Mes yeux se mettent à brûler et je me rends compte que je n’ai pas cillé depuis une bonne minute, incapable de détacher mon regard de la scène qui se joue devant moi.
Dire qu’ils s’affichent comme ça, devant tout le monde, sans aucun scrupule. Sans aucune honte. Comme si les événements de l’année dernière n’avaient pas existé.
Comme si je n’avais jamais existé.
Je pensais que les revoir me ferait de la peine, que j’aurais du mal à supporter leur présence sans ressentir ce trou béant dans ma poitrine, mais ce n’est pas le cas. La tristesse qui m’a habitée pendant des semaines a entièrement disparu, et ce sentiment de vide a été comblé par autre chose.
Quelque chose de beaucoup plus fort, de beaucoup plus ardent.
Tandis que je m’efforce de respirer pour dompter les pensées chaotiques qui se bousculent dans mon esprit, je sens monter une énorme vague de colère prête à m’envahir tout entière, à tout emporter sur son passage.
Ils ne se sont pas seulement contentés de me poignarder dans le dos il y a cinq mois, ils ont aussi décidé de continuer à enfoncer la lame dans mes blessures encore à vif.
Ils ont fait de ma vie un enfer, et pendant tout ce temps, je me suis laissée consumer, m’éteignant à petit feu, persuadée au fond que c’était d’une certaine façon ma faute. Que je n’avais jamais été assez bien pour eux, que je ne méritais pas de faire partie de leur petit cercle.
À présent, c’est terminé. Fini de me morfondre. Fini de subir en silence. Fini de les laisser m’écraser du bout de leurs chaussures de marque comme si je n’étais qu’un vulgaire insecte. Pour eux, tout cela n’est qu’un jeu.
Ils ont cru gagner ? Ils se trompent. Cette fois, je serai de la partie et ferai tout pour l’emporter, quitte à y laisser quelques plumes de plus. De toute façon, ça ne peut pas être pire que ce que j’ai vécu ces derniers mois.
Je décide enfin de me détourner, les jambes flageolantes, mais le menton fièrement dressé.
Je suis venue pour les voir ; je les ai bien vus.
Ils sont toujours là, tous les cinq, formant un groupe soudé duquel je croyais encore faire partie il n’y a pas si longtemps. Trois garçons, deux filles. Parmi eux, mon ex-petit ami et mon ex-meilleure amie, qui seront sans aucun doute le nouveau couple phare de cette rentrée universitaire. Les deux personnes que j’ai le plus aimées et celles qui m’ont le plus blessée.
À présent, il est temps de leur rendre la pareille.
Moi, Ava-Rose Langlois, je vais me venger. Je vais me remettre du mal qu’ils m’ont fait, retourner la situation à mon avantage et leur faire payer, à tous, un par un.
Et quand j’en aurai fini avec eux, il ne leur restera plus rien, exactement comme il ne m’est plus rien resté après leurs petits jeux pervers.
Ils ne s’en prendront plus jamais à qui que ce soit d’autre, et surtout, ils ne s’en prendront plus jamais à moi.
J’aurai ma vengeance, et alors, ils comprendront enfin ce dont je suis réellement capable.



Chapitre 1
Vincent
[image: ]
« Tournez à gauche. Vous êtes arrivé. »
Après avoir vérifié que le GPS ne m’envoie pas dans la mauvaise direction, je m’engage dans une voie privée et me retrouve face à un immense portail en fer forgé. En voyant la bâtisse qui se dresse derrière, je me dis que ça en jette. À en juger par le nombre de fenêtres, il y a au moins trois étages. La façade est d’une couleur crème impeccable, comme si elle venait d’être refaite, et les grandes baies vitrées entourées de moulures en bois laissent entrevoir des pièces très lumineuses.
C’est donc à ça que ressemblent les beaux quartiers de Neuilly-sur-Seine ? Je n’ose même pas imaginer le prix de l’immobilier ici.
Mes futurs hôtes ont sans doute entendu le bruit du moteur car ils traversent la pelouse verdoyante pour venir à ma rencontre. Après avoir coupé le contact et fait craquer mon cou ainsi que mes doigts tendus par près de sept heures de route, je m’empresse de sortir pour les saluer.
– Vicente ! Vous avez fait bonne route ?
L’homme qui me tend la main est grand, la bonne cinquantaine, quelques cheveux gris sur les tempes et le regard franc.
– Vous pouvez m’appeler Vincent, Monsieur. Vicente, c’est mon prénom de naissance, mais pas d’usage.
– Aucun problème, Vincent. Je vous présente ma femme, Caroline.
Elle me serre la main à son tour, un sourire bienveillant aux lèvres. On échange quelques banalités avant qu’ils m’invitent à venir me rafraîchir à l’intérieur, ce que j’accepte avec plaisir car je meurs de chaud.
– Je ne m’attendais pas à ce qu’il fasse une telle chaleur à Paris, dis-je pour faire la conversation, tout en retroussant mes manches. La grisaille parisienne n’est-elle donc qu’une légende urbaine ?
– Ne vous inquiétez pas, vous la verrez bien assez tôt. J’imagine que les températures doivent être plus fraîches à Bordeaux ?
– Oui. Avec l’océan à proximité, on respire mieux, même en été.
Caroline me sert un énorme verre de thé glacé que j’avale d’une traite. Au passage, je note que si elle m’a tout de suite prié de l’appeler par son prénom, son mari n’en a pas fait de même. Monsieur Langlois semble vouloir garder une certaine distance, même si nous allons être amenés à nous côtoyer dans les prochains mois.
– Vous voulez peut-être voir où vous allez loger pour l’année à venir ? suggère-t-il. Je vous préviens, l’appartement n’est pas très grand, mais il est entièrement meublé. S’il vous manque quelque chose, n’hésitez pas à nous en faire part, on pourra s’arranger.
En ressortant par une des baies vitrées, nous traversons un patio décoré avec goût pour nous approcher d’une dépendance située non loin. Langlois n’avait pas menti lors de nos échanges : je serai sur leur propriété, mais le studio se trouve à plusieurs dizaines de mètres de la résidence principale. Nul doute que j’aurai toute l’intimité dont j’ai besoin.
Parfait. C’est une condition essentielle pour mener à bien ma petite entreprise lucrative.
Il me donne mes clés et fait un pas en arrière pour me laisser le loisir d’ouvrir la porte moi-même. En quelques minutes, nous faisons le tour des trente-cinq mètres carrés, composés d’une chambre, d’une cuisine équipée, d’une salle de bains, et même d’un dressing privé. C’est bien plus que je n’espérais en venant vivre en banlieue parisienne, et bien mieux que le premier studio étroit que j’occupais à Bordeaux.
Je me tourne vers mes nouveaux propriétaires, qui guettent ma réaction.
– J’espère que cela te convient, dit Caroline.
Le bras de son mari est posé sur ses épaules, le sien est autour de sa taille.
– C’est parfait ! Merci encore de me proposer cet appartement à un prix si arrangeant.
Langlois hoche la tête en souriant. Parmi les conditions d’attribution de la bourse, il était spécifié que l’étudiant se verrait également proposer un logement.
– Il est essentiel de tout mettre en œuvre pour que vous puissiez passer la meilleure année possible à nos côtés… Même si je suis certain que ce ne sera pas un problème pour vous, vu les excellents résultats que vous avez eus au concours d’admission, ajoute-t-il de sa voix grave.
À mon tour, j’esquisse un sourire poli qui, je l’espère, n’est pas trop arrogant.
– C’est la meilleure école de commerce du pays, je compte bien prouver que j’y mérite ma place.
Il se détache de sa femme pour venir me serrer l’épaule d’une façon paternelle.
– J’apprécie les jeunes hommes ambitieux. Je sens qu’on va bien s’entendre ! On va vous laisser vous installer, mais n’hésitez pas à venir frapper à notre porte s’il vous manque quelque chose.
Ils quittent le petit logement et me raccompagnent à ma voiture, où sont restés mes cartons. J’en tiens un dans les bras quand le doyen ajoute tout à coup :
– Ah, voici notre fille ! Venez, je vais vous présenter.
Je relève la tête pour me retrouver face à une paire d’yeux bleus à la couleur envoûtante. Malgré moi, je me fige, les doigts serrés autour de la boîte.
– Vincent, je vous présente Ava-Rose, notre fille cadette. Elle est en deuxième année, comme vous. Vous aurez sans doute des cours en commun.
Ava-Rose.
Un prénom atypique mais élégant pour une jeune femme au regard renversant. Sa beauté me fait l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. Elle a un visage ovale parfait, une bouche rose et charnue, des cheveux bruns épais qui lui tombent juste en dessous des épaules.
Elle porte un vieux pull informe comme si elle revenait d’une séance de sport, mais même comme ça, elle dégage un charme fou.
– Ravie de te connaître. Mon père m’a dit que tu devais arriver hier pour assister à la prérentrée, mais que tu as eu un empêchement ?
Elle m’observe avec un petit sourire plein de défi, et je m’empresse de sortir de ma torpeur pour lui répondre :
– En effet. J’attendais une livraison de nouvelles fournitures qui a pris du retard. Si j’avais su, je les aurais fait livrer directement ici.
Ava-Rose hoche la tête tout en continuant à me considérer avec ses grands yeux à la teinte si particulière.
– Ne vous inquiétez pas, Ava pourra vous résumer ce que vous avez manqué. Je lui ai d’ailleurs demandé de vous faire visiter les bâtiments vendredi, après la rentrée officielle. Passez juste me voir dans mon bureau avant, d’accord ? On s’assurera que toute la paperasse administrative est à jour.
Cette fois, tout le monde prend congé pour de bon et je me retrouve enfin seul dans mon nouvel appartement.
La journée tire déjà sur sa fin, je suis mort de fatigue. Même si je ne rêve que d’une bonne douche, je m’efforce de déballer un ou deux cartons. Je me connais : si je ne me mets pas rapidement à défaire mes bagages, je vais les laisser traîner pendant des semaines.
Tout en bâillant à m’en décrocher la mâchoire, je vide ma valise et deux boîtes contenant des vêtements, avant de tomber sur le carton que j’ai manié avec la plus grande précaution pendant tout le trajet. Celui qui contient mon précieux matériel, celui-là même que j’ai attendu un jour de plus, pour mon plus grand agacement.
J’ai horreur d’être en retard ou de paraître mal organisé. Malgré ce que les gens peuvent penser en me rencontrant, je suis plutôt du genre à planifier méticuleusement chaque chose. Cette réunion de prérentrée, j’avais bien évidemment prévu d’y assister, aussi bien pour écouter le discours du doyen que pour tâter le terrain.
L’INCOS est très différente de l’université dans laquelle j’étais l’année dernière. C’est une école de prestige, réputée à l’international, connue pour façonner les grands esprits et les leaders de demain. Ça fait des années que je rêve d’intégrer cet établissement ultra-sélect, mais le ticket d’entrée coûte beaucoup trop cher.
Contrairement à l’étudiant moyen qui s’inscrit à l’INCOS, je ne viens pas d’une famille riche. Je n’ai pas gagné un héritage familial et je ne suis pas né dans les beaux quartiers. Mes parents sont des salariés appartenant à la classe moyenne, et malgré tout l’amour qu’ils me portent et les efforts qu’ils ont déployés pour m’assurer la meilleure des éducations, ils ne peuvent pas se permettre de me payer ne serait-ce qu’une année dans cette école. C’est pour cette raison que la bourse Langlois était une aubaine inespérée.
La version officielle, c’est que l’école souhaite découvrir les talents de demain et s’ouvrir à de nouveaux horizons ; mais d’après ce que j’en sais, il leur a surtout été reproché d’être trop élitistes et de ne pas assez promouvoir l’ouverture sociale. Ainsi, le doyen Langlois a eu l’idée de créer cette bourse, qu’il va attribuer tous les ans à l’élève le plus méritant, pour lui permettre de financer une année complète dans l’établissement.
L’initiative est nouvelle. Dès que j’en ai entendu parler, j’ai sauté sur l’occasion. Me voilà maintenant à plus de 600 kilomètres de chez moi, prêt à entrer dans la cour des grands.
Si je n’ai aucun doute sur la qualité de l’enseignement qui me sera dispensé, j’en ai davantage concernant les personnes qui seront assises à mes côtés. J’ai travaillé plusieurs étés dans un restaurant étoilé en tant que serveur, et j’ai vu comment les gens qui ont beaucoup d’argent traitent ceux qui n’en ont pas. J’ai très peu de patience quand il s’agit de petits bourges pourris gâtés qui se croient supérieurs à tout le monde.
Tandis que je me penche pour tirer les rideaux, la fenêtre m’offre une vue dégagée sur le patio. Il est près de minuit. Je pensais que tous les Langlois étaient partis se coucher, mais Ava-Rose vient de s’installer sur une chaise. Elle allume une cigarette et souffle une longue volute de fumée dans l’air.
Encore une fois, je ne peux m’empêcher de m’attarder sur son visage. Elle a un truc à part qui fait que j’ai du mal à détourner mon regard.
Je suis curieux de découvrir quel genre de personne elle est derrière cette silhouette gracieuse. Son père est le directeur d’une école réputée, et d’après ce que j’en sais, sa mère est issue d’une grande famille bourgeoise parisienne. J’ai fait quelques recherches avant de venir, et même si je n’ai pas trouvé d’estimation exacte de sa fortune, je sais que Caroline n’a pas besoin de travailler pour vivre plus que chichement.
Curieux d’en apprendre davantage sur ma nouvelle voisine et ma future école, je ressens tout à coup l’envie urgente de fumer.
– Ça ne te dérange pas si je me joins à toi ? demandé-je en m’approchant.
– Aucun problème. Le briquet est là, si tu as besoin.
Elle m’indique l’objet posé sur la table d’un geste du menton, avant d’ajouter :
– Rends-moi service, tu veux ? Évite de dire à ma mère que tu m’as vue. Elle déteste quand je fais ça, et je ne suis pas une grande fumeuse. Juste quand je suis stressée.
Elle est plus bavarde que je ne le pensais. Je m’installe sur la chaise en face d’elle. Parmi les différents spots lumineux qui éclairent le patio, il n’y en a qu’un d’allumé, diffusant ainsi une douce lumière jaune et intimiste. Tout est silencieux autour de nous. Je ne m’attendais pas à ça en venant habiter en banlieue parisienne, mais c’est logique puisque la maison des Langlois est dans une impasse isolée du reste du quartier.
– J’en déduis donc que tu es stressée. C’est à cause de la reprise des cours ?
– On peut dire ça, élude-t-elle. Alors comme ça, il paraît que tu es né en Argentine ?
Ses yeux bleus se dardent sur moi. Avec cet éclairage, leur couleur s’assombrit et me rappelle l’océan un jour de tempête.
Elle s’est renseignée à mon sujet. Je me demande si elle l’a fait avant ou après m’avoir vu en personne.
– J’ai été adopté quand je n’avais même pas deux ans. Mes parents sont venus jusqu’à Buenos Aires pour me récupérer, puis ils m’ont emmené en France avec eux, à Bordeaux, où j’ai grandi.
– Tu as des souvenirs de ta vie là-bas ? En Argentine ?
– Aucun. À part quelques photos, je n’ai aucune idée d’à quoi ressemble ma mère biologique ou l’endroit où j’ai passé les premiers mois de ma vie. Mon père biologique, lui, s’est fait la malle avant ma naissance.
Elle m’écoute avec attention mais ne laisse transparaître aucune émotion. Même si on se connaît à peine, ça ne me gêne pas de lui raconter tout ça. Au contraire : jouer la carte du petit orphelin brillant qui est sorti de la misère et qui fait tout pour se forger un avenir meilleur, c’est devenu ma marque de fabrique.
Je force souvent le trait, mais tant pis. Les gens adorent les histoires dramatiques avec une fin heureuse. Ça a joué en ma faveur à plusieurs reprises, notamment lors de l’entretien préliminaire pour la bourse Langlois.
– À mon tour de te poser une question. Si tu vis ici, pourquoi tu n’habites pas dans la dépendance ? Ton père m’a dit qu’elle était inoccupée.
Elle hausse les épaules.
– Jusqu’à l’année dernière, c’était mon frère Jeremiah qui y habitait. Il est parti en juin pour poursuivre son MBA aux États-Unis. Comme l’endroit était vide et que la bourse est ouverte aux étudiants de toute la France, mon père a préféré le mettre en location. Mais ça ne me dérange pas : ma chambre est à l’étage, mes parents sont au rez-de-chaussée. On a chacun notre propre salle de bains, et il y a même un deuxième escalier qui permet de monter sans passer par le salon. On ne se marche vraiment pas dessus.
Vu la taille de leur maison, je veux bien la croire.
– Et l’INCOS, c’est comment ? Aussi bien que sa réputation le dit ? demandé-je d’un ton léger.
– J’imagine que ça dépend des matières, mais la plupart des enseignants sont des professionnels, les meilleurs dans leur domaine. On a des équipements de pointe, des accès prioritaires pour des stages dans les plus grosses entreprises cotées en Bourse, et des partenariats avec des écoles prestigieuses aux États-Unis. Tu ne devrais pas être déçu.
Malgré ces paroles élogieuses, j’ai l’impression d’entendre une publicité mensongère. L’enthousiasme ne transparaît pas dans sa voix.
Peut-on être blasée d’avoir été trop privilégiée ? J’imagine que oui.
– Et l’ambiance ? On est plutôt sur un esprit de camaraderie, ou on marche à la compétition ?
Ma curiosité est palpable, et de nouveau, le regard d’Ava-Rose croise le mien. Nos cigarettes sont éteintes depuis longtemps, alors elle en reprend une deuxième. J’observe la façon dont ses lèvres s’ourlent pour tenir le filtre entre elles, et des pensées beaucoup moins studieuses me viennent tout à coup.
Cette fille a une bouche à se damner. Si seulement elle n’était pas habillée avec des vêtements aussi larges, je suis sûr que je découvrirais également un corps aux courbes magnétiques.
Tout doux, Vincent. C’est la fille du directeur, et surtout, je ne suis pas ici pour conter fleurette. Cette année, je dois prioriser mes études et mettre mon plan en marche pour m’assurer l’avenir glorieux auquel j’aspire.
– J’imagine que c’est comme toujours dans la vie : les plus forts gagnent et écrasent les plus faibles. Si je peux te donner un conseil, Vincent : débrouille-toi pour faire partie de la première catégorie. À première vue, tout le monde est sympa et altruiste, mais en réalité, ils ne manqueront pas de te mettre au sol s’ils y trouvent un intérêt.
Après avoir récité ces paroles d’un ton mordant, elle écrase sa cigarette à moitié consumée.
– J’en prends bonne note. Tu n’as pas l’air fan du fonctionnement de l’école…
Elle lève la tête vers moi, repoussant une mèche de cheveux derrière son oreille.
– Ce n’est pas moi qui fixe les règles. Je te mets juste en garde, lance-t-elle, amère. D’habitude, je suis plutôt douée pour déceler le caractère des gens à la première rencontre, et tu as l’air d’avoir besoin de ce genre de conseils.
Je lève un sourcil, à la fois amusé et surpris par sa brusque franchise.
– Ah bon ? Qu’as-tu donc vu en moi ?
– Que tu n’as rien en commun avec tous les autres étudiants qui fréquentent l’INCOS.
Ce commentaire assombrit mon humeur.
– Je ne sais pas comment je dois prendre ça.
– Comme un compliment, s’empresse-t-elle d’ajouter. Je t’assure, c’est une excellente chose. Tu n’as aucune envie de leur ressembler. Allez, je vais me coucher. On se voit demain.
Elle se redresse et se dirige vers la porte entrouverte, mais avant d’entrer dans la maison, elle s’arrête une seconde pour me lancer, un petit sourire aux lèvres :
– Bienvenue chez nous, Vincent.
J’attends qu’elle disparaisse entièrement pour m’avachir sur le siège, les bras posés sur les accoudoirs, pensif.
Voilà un échange inattendu. C’était furtif, je pourrais presque croire que je l’ai imaginé, mais quelque chose de différent émanait d’elle après sa diatribe. Jusque-là, elle paraissait courtoise, réservée, me jaugeant à distance sans vraiment se dévoiler.
Maintenant, j’ai l’impression qu’une flamme d’une tout autre nature brûle en elle.
Et je suis plus que curieux de savoir ce qui se cache sous cette apparence de douceur et de modération savamment orchestrée.
En tout cas, une chose est sûre : mon séjour parisien risque d’être très intéressant.



Chapitre 2
Ava-Rose
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C’est avec une certaine appréhension que je franchis le seuil du bâtiment principal. Aujourd’hui, c’est la rentrée officielle, et contrairement à la prérentrée, je serai sur le campus pendant plusieurs heures. Même si ça fait des jours que je me prépare à affronter les regards en coin et les murmures à mon passage, je n’ai aucune envie de me confronter à mes camarades. Malgré mon désir d’avancer la tête haute, je sais que les événements de l’année dernière n’ont pas été oubliés.
Le groupe de faux jetons que je considérais comme mes amis a tout fait pour s’en assurer. Mes poings se serrent machinalement sur la bride de mon sac alors que je me rappelle la scène tendre que j’ai surprise au bizutage des classes de première année. Ça me rend folle de rage d’imaginer mon ex-meilleure amie pendue aux bras de mon ex, alors j’essaie le plus possible d’éviter d’y penser.
Par chance, je devrais pouvoir bénéficier d’au moins une matinée d’accalmie avant la reprise officielle puisque les cours ne reprennent que cet après-midi. Mon père m’a demandé de faire visiter l’école à Vincent, requête que je me suis assurée de planifier avant que les élèves ne débarquent sur le campus. Pour l’heure, tout est calme et étrangement silencieux.
C’est donc d’un pas assuré que je me dirige vers le bureau de la direction. Je ne le connais que trop bien ; avant même d’être admise à l’INCOS, j’arpentais déjà les couloirs de l’école.
Je m’efforce de chasser mes pensées parasites pour me concentrer sur mon rôle. Cela ne fait même pas quarante-huit heures que Vincent s’est installé dans la dépendance, mais je dois dire qu’il m’a fait bonne impression. Sa meilleure qualité ? Il ne ressemble à aucun autre étudiant de l’INCOS. Rien que pour cette raison, il m’a tout de suite plu. Sans compter ses tatouages qui lui confèrent une allure particulièrement sexy.
Quand j’arrive devant le bureau de mon père, je suis étonnée de le trouver dans le couloir. Le pied posé nonchalamment contre le mur derrière lui, il a l’air concentré, ses écouteurs vissés aux oreilles, mais il me remarque tout de suite et se redresse pour venir à ma rencontre.
– Tu as déjà terminé ? Je croyais que tu avais rendez-vous avec mon père, puis que tu devais passer les tests de niveau.
Selon le règlement, les étudiants ne peuvent entrer à l’INCOS qu’à partir de la première ou de la quatrième année, pour bénéficier d’un cycle complet. Certaines exceptions sont parfois faites en fonction des résultats.
Non seulement Vincent a réussi à décrocher la bourse créée par mon père, mais il a aussi été accepté d’office en deuxième année de licence. Son dossier académique doit vraiment être excellent.
– J’ai passé une bonne heure avec le doyen avant d’effectuer les tests. Ça ne m’a pas pris autant de temps que ce qu’ils avaient prévu, je m’attendais à beaucoup plus difficile.
Il ponctue sa remarque d’un clin d’œil sarcastique et je ne peux m’empêcher de sourire. Il a l’air sûr de lui, mais la crème de la crème en matière de résultats scolaires dans cette école, c’est moi. Il fera moins le malin quand il s’en rendra compte.
Pour l’instant, je décide de le laisser se complaire sans rien dire.
– Désolée de t’avoir fait attendre.
– Ton père m’a donné ton numéro de téléphone, mais je ne voulais pas te déranger. Je me suis dit que tu méritais de profiter de ta dernière grasse matinée avant le début des cours.
– Ne t’en fais pas, je suis plutôt matinale.
La vérité, c’est que je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. La prérentrée, ce n’était qu’une mise en bouche avant le grand saut. Dès cet après-midi, l’année scolaire va réellement démarrer, je serai obligée de venir en cours tous les jours, et potentiellement de croiser Christopher, Adriana et toute la clique… Sans oublier de me soumettre au regard de tous les autres étudiants, qui savent ce qu’il m’est arrivé l’an dernier.
– On va commencer par faire le tour des amphithéâtres, si ça te va, et ensuite, je te montrerai la cafétéria et la bibliothèque. Tu as récupéré ton emploi du temps ?
Vincent sort une feuille soigneusement pliée en deux de sa sacoche.
– L’assistante de ton père me l’a donné ce matin. Il paraît qu’on vise le même master ?
J’examine son planning et constate que nous avons plusieurs cours en commun. Il me pose quelques questions sur les matières optionnelles et sur les professeurs, ainsi que sur le projet de création d’entreprise qui va nous occuper quelques mois. Je lui réponds tout en le guidant à travers les différentes salles du campus.
– Tu as vraiment réponse à tout, dit-il, impressionné. Je comprends mieux pourquoi ton père m’a confié à toi.
– J’ai l’habitude d’orienter les nouveaux. De temps en temps, je fais quelques heures au bureau de l’administration pour dépanner. Mon père travaille à l’INCOS depuis des années. Avant même de savoir dans quel collège j’allais entrer, je connaissais déjà tout l’historique de l’école.
On continue à marcher côte à côte en déambulant dans les couloirs. Quand on arrive dans l’aile B, je lui fais signe de s’arrêter devant l’une des salles.
– Ici, tu trouveras le club de psychologie de l’école, que je dirige, expliqué-je en déverrouillant l’entrée. Il a pour but d’offrir un cadre bienveillant et sécuritaire à tous les étudiants qui rencontrent des difficultés personnelles. L’intensité de la vie à l’INCOS peut parfois être source de stress. Pour inciter les élèves à ne pas s’isoler, on a monté ce club. Une fois tous les quinze jours, il y a une psychologue diplômée qui propose des séances, et on reçoit aussi la visite régulière d’une représentante de la médecine du travail.
Vincent balaie du regard les deux salles qui ont été mises à disposition par l’école, avant de montrer l’immense boîte en bois et aux grilles apparentes.
– Est-ce que c’est… un confessionnal ? demande-t-il, les yeux écarquillés.
J’esquisse un sourire. Cet objet insolite fait toujours son petit effet. C’était le but.
– C’était. Ma mère est très active dans l’église à côté de chez nous. Quand ils ont lancé un chantier de rénovation du bâtiment, ils ont jeté ce vieux confessionnal. Je venais tout juste de lancer le club de psychologie et j’ai eu l’idée de le récupérer. Avec mon père, on l’a entièrement retapé pour enlever les moulures religieuses, mais on a gardé le principe.
– Tu veux dire que tu incites les gens à venir se confesser ?
Devant la mine perplexe de Vincent, j’éclate d’un petit rire sans joie.
Le diable et ses démons ont-ils vraiment le droit de venir expier leurs fautes comme le commun des mortels ?
Je ne crois pas. En tout cas, pour ma part, je sais que je n’ai retenu du sermon du dimanche que le vieil adage biblique : « Œil pour œil, dent pour dent ».
Tendre l’autre joue quand quelqu’un me cause du tort, j’ai assez donné. J’en ai plus que marre de me prendre des claques. Maintenant, ce sont eux qui vont payer.
– Pas se confesser, mais plutôt se confier. Souvent, les étudiants qui ont le plus besoin de parler n’osent pas venir. Grâce à notre parloir, ils peuvent le faire dans l’anonymat, sans craindre d’être jugés. Ils ne savent pas qui ils ont en face d’eux, et ils ne savent pas non plus qui leur répond.
– C’est une idée qui se tient, lance Vincent. Je peux ?
Je hoche la tête tandis qu’il ouvre précautionneusement la première porte du parloir, puis la deuxième. Il en inspecte chaque recoin avec minutie.
Lorsqu’on a présenté l’idée, la plupart des étudiants ont trouvé ça drôle – autant dire que


OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Copyright



		Sommaire



		Mise en garde



		Playlist



		Prologue



		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3



		Chapitre 4



		Chapitre 5



		Chapitre 6



		Chapitre 7



		Chapitre 8



		Chapitre 9



		Chapitre 10



		Chapitre 11



		Chapitre 12



		Chapitre 13



		Chapitre 14



		Chapitre 15



		Chapitre 16



		Chapitre 17



		Chapitre 18



		Chapitre 19



		Chapitre 20



		Chapitre 21



		Chapitre 22



		Chapitre 23



		Chapitre 24



		Chapitre 25



		Chapitre 26



		Chapitre 27



		Chapitre 28



		Chapitre 29



		Chapitre 30



		Chapitre 31



		Chapitre 32



		Chapitre 33



		Chapitre 34



		Chapitre 35



		Chapitre 36



		Chapitre 37



		Chapitre 38



		Chapitre 39



		Chapitre 40



		Chapitre 41



		Chapitre 42



		Chapitre 43



		Chapitre 44



		Épilogue



		Remerciements





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		9



		11



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		311



		312



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319



		321



		322



		323



		324



		325



		326



		327



		329



		330



		331



		332



		333



		334



		335



		336



		337



		338



		339



		340



		341



		342



		343



		344



		345



		346



		347



		348



		349



		350



		351



		352



		353



		354



		355



		356



		357



		358



		359



		361



		362



		363



		364



		365



		366



		367



		368



		369



		370



		371



		373



		374



		375



		376



		377



		378



		379



		380



		381



		382



		383



		384



		385



		387



		388



		389



		390



		391



		392



		393



		395



		396



		397



		398



		399



		400



		401



		402



		403



		404



		405



		406



		407



		409



		410



		411



		412



		413



		414



		415



		416



		417



		418



		419



		420



		421



		422



		423



		424



		425



		426



		427



		428



		429



		430



		431



		432



		433



		435



		436



		437



		438



		439



		440



		441



		442



		443



		444



		445



		446



		447



		448



		449



		451



		452



		453



		454



		455



		456



		457



		458



		459



		460



		461



		462



		463



		464



		465



		466



		467



		469



		470



		471



		472



		473



		474



		475



		476



		477



		478



Guide

		Couverture

		I Want Your Revenge 

		Début du contenu

		Sommaire





OPS/images/vincent.jpg





OPS/images/ava-rose.jpg





OPS/cover/cover.jpg
I\gIAEGHERITA = H
'GABBIANI =l

3 NEW R(lMAN[:E®






